
PRÉFACE
DE V A U T EU R.

I E n'eus pas plutôt fait part de l'intention que
j'avois de mettre au jour la Médecine domes¬
tique , que mes amis me repréfentèrent qu'en
la publiant, je m'attirerois le reifentiment de
tous mes confrères. Cependant ne pouvant avoir
uneauflimauvaife idée des Médecins, je réfolus
d'en faire l'expérience; &, il faut l'avouer, il
m'arriva ce que mes amis avoient prédit. Cet
Ouvrage fut condamné de ceux qui ont des vues
bornées, tandis que ceux dont le favoir & les
lèntïïnens font honneur à la Médecine, le reçu¬
rent d'une manière qui fit éclater à la fois , &
leur indulgence, & la fauffeté de cette opinion
trop générale , que tout Médecin doit faire unfe-
cret de fon .Art.

L'accueil que le Public a bien voulu faire à
mon Livre, ell trop flatteur, pour ne pas méri¬
ter , de ma part , les plus vives anions de grâces.
Maàs la feule manière dont je devois lui en té-
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moigner ma reconnoiffance , étoit de faire de
nouveaux efforts pour \e rendre plus générale¬
ment utile. En conféquence, j'ai augmenté la
Médecine prophylactique , ou cette partie de notre
Art , qui traite des moyens de prévenir les Ma¬
ladies. J'ai en outre traité de plufîeurs Mala¬
dies qui avoient été abfolument omifes dans
la première Édition. Il fetoit fuperflu d'entrer
dans le détail de ces augmentations. Je dirai
feulement que fi elles m'ont coûté quelques pei¬
nes , je me flatte qu'elles donnent quelque per*
fe&ion à l'Ouvrage.

C'eft à une pratique très-étendue , dans VHô-
pital des Enfans-Trouvés, où j'ai euoccafion,
non feulement de traiter les Maladies auxquelles
le premier âge eft fujet, mais encore d'eflayer
différens plans d'éducation phyfique, & d'en
fuivre les effets , que font dues mes obfervations ,
relatives au nourrijpige & à la conduite qu'il
faut tenir auprès des enfans. Toutes les fois
qu'il a été en mon pouvoir de mettre les nou¬
veaux-nés entre les mains de leurs propres nour¬
rices , & de donner à ces dernières les inftruc-
tions néceffaires; toutes les fois que j'ai eu lieu
d'être fatisfaite de la manière dont elles envi-
fageoient & remplifloient leurs devoirs, il ne
mouroit que très-peu d'enfans. Mais lorfque la
diftance des lieux , ou toute autre circonftance
infurmontable , obligeoit de les confier aux
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{bins de Nourrices mercenaires , avec impoffi-
biiité de îeur donner les inftruétions convena¬
bles, il étoit rare d'en voir qui vécuflenr.

Ce fait eft fi évident, que j'ai été conduit à
en déduire cette trifte vérité, que pregue la moi¬
tié di l'efpèce humaine périt , dans l'enfance , par
négligence, ou par un traitement mal-entendu O
contraire. Ces réflexions m'ont fouvent fait dé-
iirer d'être Vinftrument heureux qui adoucît les
malheurs de ces innocentes viétimes, & qui les
les arrachât à une mort prématurée.

Quand on n'a pas été à portée de Tobferver,
on ne peut fe former une véritable idée des pra¬
tiques ridicules & abfurdes en ufage parmi les
Nourrices, dans l'allaitement & les autres foins
qu'exigent les enfans. On ne peut imaginer le
nombre d'individus que font périr tous les jours
ces manœuvres meurtrières. Mais comme on ne
peut difconvenir qu'elles ne tiennent à l'igno¬
rance, il y a tout lieu d'efpérer que, quand les
Nourrices feront plus inñruites , elles fe con¬
duiront d'une manière plus avantageufe au bien
de l'humanité.

Les diverfes profeffions, auxquelles font def-
tinés les hommes, ayant toujours été des ob¬
jets dignes de l'attention de la Médecine , elles
ont auflî été ceux fur lefquels j'ai dirigé la plu¬
part de mes obfervations. Le féjour de plufieurs
années dans une Ville des plus commerçantes
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de l'Angleterre, & fa facilité d'y fréquenter les
Manufactures qu'elle renferme, m'ont procuré
un aifez grand nombre d'occafîons d'obferver
les accidens, auxquels les hommes utiles qui
y travaillent , font expoiés , chacun felon fon
emploi; & en même temps d'eifayer différen¬
tes méthodes de les prévenir. Les fuccès qui
ont fuivi mes effais , ont été fuflïfans pour
m'encourager dans mon entreprise , j'efpère que
mon travail fera utile à ceux qui font dans la
néceffité de gagner leur vie ndes travaux aufli
nuifibles à la famé.

Je ne prétends point intimider ces ouvriers,
encore moins leurinfinuer que ces Arts, doni
la pratique eft jufqu'a un certain point accom¬
pagnée de dangers, ne doivent point être exer¬
cés. Je veux feulement leur infpirer de fages
précautions, & Jes mettre en garde contre les
accidens qu'il eft en leur pouvoir d'éviter ,
& auxquels ils s'expofent fouvent par pure
témérité. Comme les different états de la vie
donnent, à ceux qui les exercent, une difpo-
fition, plutôt à certaines Maladies qu'à d'au¬
tres, il eft de la plus grande importance de
connoître ces Maladies, ahn d'apprendre aux
ouvriers à s'en garantir. Il vaut toujours mieux
être averti de l'approche d'un ennemi, qoe d'en
être attaqué , furtout lorfqu'il y a poflibilité d'é¬
viter le danger.

Les
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Les préceptes far la diète, fur l'air, fur J'exer-

cke, font d'une nature plus générale, & n'ont
point échappé à l'attention des Médecins de
tous /es fiècles. ïls font cependant d'une trop
grande importance pour ne pas entrer dans un
Ouvrage de l'efpèce de celui-ci, & ils ne peu¬
vent jamais être affez recommandés. Quiconque
y apportera une attention convenable, aura ra¬
rement befo'm de Médecin. Celui , au contraire ,
qui les négligera, jouira rarement d'une bonne
fanté, quel que foit le nombre de Médecins par
Jefquels il fera conduit.

Quoique nous ayons fait tous nos efforts pour
mettre en évidence les caufes des Maladies, &
que nous ayons mis le peuple à portée de s'en ga¬
rantir , cependant il faut avouer qu'il y en a fou-
ventqui fontde nature à nepouvoir être éloignées
que par l'attention & l'aétivitéduMagiitrat.

C'eft avec douleur que nous faiiorts obferver
que, dans ce pays, le Magiftrat n'interpofe
que rarement fort autorité pour la confervarion
de la fanté , foit qu'on ignore de quelle impor¬
tance pourroit être une police particulière de
Médecine, foit qu'elle foit regardée comme un
objet de trop peu de conféquence. On exécuté
tous les jours impunément les entreprifes les
plus nuilïbles à la fanté publique, tandis qu'on
néglige abfolument celles qui feroient de toute
néceffité pour fa confervation.

Tome I. d
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La Médecine prophylactique générale com¬

porte la connoiífance des moyens publics de
conferver la fanté; tels que la viiîte des pro-
vifions ; l'élargiffementdes rues , dans les gran¬
des Villes; l'entretien de la propreté; la né*
ceifité de fournir une eau falubre aux habitans ,
&c. ; mais je n'ai pu parler que très - fuperficiel-
lementde tous ces objets. S'il eût fallu les traiter
avec l'étendue dont ils font fuícepúbles , j'aurois
trop grofli cet Ouvrage; je les réferve pour un
Traité particulier , queje publierai dans un autre
temps.

Je me fuis particulièrement occupé du régime
dans le traitement des Maladies. Le peuple,
en général , a trop de confiance dans les remè¬
des , S¿ trop peu dans les moyens qu'il a fans
ceifefouslamain.il eft cependant toujours dans
Je pouvoir du malade , ou de ceux qui l'en¬
tourent , de contribuer autant à fa conferva-
tion , que peut le faire le Médecin : par ce défaut
d'attention, les effets des remèdes font fou-
vent manques; & le malade, en continuant un
régime contraire, met en déroute le favour du
Docteur , & rend fes efforts dangereux. J'ai fou-
vent rencontré des perfonnes , malades feule¬
ment par les erreurs qu'elles commettoient dans
le régime, quoique d'ailleurs elles fiffent ufâge
de remèdes appropriés.

On met encore enquefiion ,fi les remèdes font
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plus utiles au genre -humain, qu'ils ne lui font
nuifibles, tandis que tout le monde convient
de Ja nécefíité & de l'importance du régime
dans les Maladies. Il n'y a qu'à confulter les
appétits du malade, pour être affuré de fes pro¬
priétés. Pour peu qu'on ait de fens, on ne fe
perfuadera pas qu'un homme qui a, par exem¬
ple, la fièvre, puiffe boire, manger, agir de
la même manière que celui qui eft en parfaite
famé : cette partie de /a Médecine eft donc pui-
fée dans /a Nature; c'eft la raifon & fe fens com¬
mun qui l'ont fait découvrir. Si les hommes y
euffent apporté plus d'attention ; s'ils euffent été
moins avides de courir après les remèdes fecrets
jamais la Médecine n'auroit été tournée en ri¬
dicule.

Le régime paroît avoir donné la première idée
de la Médecine. Les ordonnances des anciens
Médecins fe bornoient prefque toujours aux
alimens;& même, en général, ils les adrainif-
troient eux-mêmes : pour cet effet, Us ne quit-
toient point leurs malades pendant toutîecours
de la Maladie. Cette conduite les mettoit à por¬
tée, non feulement d'obferver avec la plus grande,
exaditude, la marche & les périodes des Mala¬
dies , mais encore de fuivre les effets de leurs
différentes ordonnances, & d'adapter les remè¬
des aux différens fymptômes.

Le favant Arbuthnot foutient que le ré- m

l'if
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gime, dont prefque tous ïes hommes font fuf-
ceptibles de s'accommoder , s'il eil conduit con¬
venablement, fera plus de bien, & entraînera
iBoins d'inconvéniensdans les Maladies aiguës,
que des remèdes peu utiles, ouadminiftrésmal
à propos ; & que les grandes cures des Mala¬
dies chroniques, peuvent être effectuées feule¬
ment par une diète convenable. Auflî, fuis-je
tellement de l'avis de ce Médecin , que je con-
feille à toute perfonne, qui n'a aucune connoif-
isnce de la Médecine, de s'en tenir à pratiquer
feulement la diète & les autres parties du régi¬
me ", par ces moyens, on parviendra fouventà
faire beaucoup de bien, & rarement à faire du
mal.

Cette opinion paroît être également celle du
¿élèbre & ingénieux Hux.ham, qui remarque
que foitvent, dans la pratique, nous faifüTons
íes moyens prompts & efficaces qué la Nature
bienfaifante nous offre, lorfque nous fommes
aflèz habiles , & que nous avons affez defaga-
cité pour les apercevoir & les mettre en ufage.
Il dit encore que la partie diététique de la Méde¬
cine n'eft pas autant étudiée qu'elle devroit l'ê¬
tre , & que , toute fimple & toute modelte qu'elle
foit , elle eft pourtant la méthode la plus naturelle
de guérir les Maladies.

Cependant, pour rendre cet Ouvrage d'une
utilité plus générale, & furtout pour le met-
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tre à la portée d'un plus grand nombre de per»
íbnnes,j'ai, dans la plupart des Maladies, re¬
commandé, outre le régime , quelques unes des
formules de remèdes les plus fimples & les plus
approuvées. Jejes ai accompagnées des pré¬
cautions qui m'ont paru néceflàires pour en diri¬
ger l'adminifiration fans inconvénient. Je ne
doute point que mon Livre n'eût été mieux reçu
de la plupart des hommes, fi je l'avois rempli
de recettes pompeufes , & ñ je les avois vantées
comme devant procurer de grandes cures ; mais
ce n'étoit pas là mon plan. Je regarde l'adminif-
cration des remèdes comme toujours douteufe,
& fouvent dangereufe ; & j'aimerois mieux ap-
prendreaux hommes à fuir la néceflîté de s'en
fer vir, qu'à chercher l'occafion de les employer ;
quoiqu'il y ait des remèdes très-puiifans, que
l'on peut donner en toute liberté , & dont le
fuccès eft certain.

Les Médecins , en général , font pendant un
temps affèz confidérable, des eflàis a vecles re¬
mèdes, avant qu'ils {oient parvenus à en con-
noître les propriétés. La plupart des payfans
connoiifent actuellement aifez bien l'ufage de
quelques uns des remèdes les plus importans
de la matière médicale : fans doute que, dans
quelquctemps d'ici, il en fera de même à l'égard
des autres. Nous avons eu attention de recom¬
mander des remèdes par-tout où nous avons été

à iij
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convaincus qu'ils pouvoient être employés avec
fureté, & toutes les fois qu'il nous a paru que
la guérifon dépendoit principalement de leur
adminiftration ; mais nous avons négligé d'en
parler , toutes les foisqu'ils nous ont paru devoir
être dangereux, ou même de peu d'utilité.

Je n'ai point voulu fatiguer le Lefteur par
les citations inutiles des Auteurs dont je me fuis
fervi. J'ai fait ufage de leurs obfervaùons , quand
les miennes fe font trouvées défeclueufes , ou
quand elles m'ont manqué. Les .Auteurs à qui
j'ai le plus d'obligation, font Rammazint,
Arbuthnot & Tissot. Ce dernier eft , de tous
ceux que j'ai lus, celui qui, dans fon Avis au
Peuple, approché le plus près de mon plan.
Celui da Do&eur Tissot eft auffi complet que
l'exécution en eft parfaite. Nous n'aurons pas
occafion de voir de litôt un Ouvrage de cette ef-
pèce. Mais l'Auteur s'étant renfermé dans le dé¬
tail des Maladies aiguës,a, felon moi, palfé fous
filence la partie la plus utile de fon fujet. Dans
les Maladies aiguës , tout homme peut quelque¬
fois , à la vérité , devenir fon propre Médecin;
mais dans les Maladies chroniques , la cure dé¬
pend toujours des propres efforts du malade.

M. Tissot a auffi palfé fous filence la Mé¬
decine Prophylactique, ou il n'en a parlé que
très-fuperficiellement,quoiqu'il foit évident que
la partie de la Médecine , qui traite des moyens
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de prévenir les Maladies, foit de la plus grande
importance, pour h perfection d'un Ouvrage
de la nature du fien. Il a fans doute eu fes rai-
Ions; & nous fommes tellement éloignés de lui
en faire un reproche, que nous regardons fon
Ouvrage comme devant lui faire le -»lus grand
honneur.

Plufieurs autres fameux Médecins étrangers
ont écrit à peu près fur le même plan que Tissot:
te\sfont le Baron van Swieten, Médecin de
Leurs Majeftés impériales ; M. Rosen , premier
Médecin du Roi de Suède, &c. Mais les Ou¬
vrages de ces Auteurs ne m'étant jamais tombés
entre les mains, je n'en puis rien dire. Cepen¬
dant je défire que quelqu'un de ceux de mes
compatriotes, qui jouiffent de quelque réputa¬
tion, veuillent fuivre leur exemple. Il y a tou¬
jours beaucoup à faire fur ce fujet , & je ne
vois pas qu'un homme puiife mieux employer
fon temps & fes talens , qu'à chercher à déraciner
les faux préjugés, & à répandre les connoii-
fances utiles parmi le peuple.

Quelqu'attention que j'aye donnée à ce que
cet Ouvrage joignît la clarté à l'utilité , cepen¬
dant il étoit impoflïble d'éviter de fe fervir de
quelques termes de l'Art; mais, de la manière
dont je les ai employés , ils font, en général,
ou expliqués, ou mis à la portée de tous les
hommes. En un mot, j'ai donné tous mes foini

d iv
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pour être entendu de tout le monde, '& 3e crois
l'avoir fait avec quelque faccès , fi mes Lec¬
teurs ne m'ont point flatté, ou ne fe font point
flattés eux-mêmes (1).

Cependant un Ouvrage de Médecine, fait de
la manière dont eft traité celui»ci, n'eft pas un
objet auffî facile à exécuter , qu'on pourroit fe
l'imaginer. Il eft plus aifé de faire parade d'éru¬
dition, que de parler d'une manière fimple &
corre&e d'une fciénce , furtout quand on la con-
îidère dans un Cens auflî éloigné de la manière
ordinaire de la reprçfenter. Auflî ne ievoxt - il
pas difficile de prouver que tout ce que la pra¬
tique de la Médecine a d'intéreifant, eft du ref-
fort du fens commun ; & que l'Art ne perdroit
rien , quand il feroit dépouillé de tout ce fatras,
auquel une perfonne douée d'une intelligence
ordinaire , ne peut rien comprendre.

Je n'ai riçn à dire fur cette nouvelle Êdi-

( 1 ) Quoique nous puiflîons tenir le même langage que
M. Bochan , à l'égard de certains de nos Leéteurs, nous
favor.s cependant , par expérience , qu'il feroit contraire à la
vérité , relativement au plus grand nombre , parce que ,
comme nous l'avons déjà fait obferver, les connoiffhnces
médicinales font plus répandues en Angleterre, qu'elles ne
Je font en France. Nous fommes donc autorifés à donner,
à la Table générale, la (îgnification de tous les termes de
Médecine, employés dans Je cours de cet Ouvrage, comme
nous l'avons déjà faic remarquer dans l'/iveriitfemtnt qui
précède , page xx,

*«-*-^f>«'»'
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tion , fi ce n'efl que je me fuis appliqué à \a
rendre moins imparfaite que les précédentes.
Un Auteur feroit , felon moi , vraiment digne
de fa/âme, s'il négligeoit de corriger & d'au¬
gmenter fon Ouvrage , par la feule raifon que
les perfonnes, qui fe font procuré des exem¬
plaires des Editions antérieures, prétendroient
avoir droit de fe plaindre. C'en une dette que
tout Ecrivain contracte avec le public , de rendre
fes productions auiîi parfaites qu'il eft en fon
pouvoir de le faire ; & l'on ne peut l'accufer
de commettre une injuilice , puifqu'il n'ôte réel¬
lement rien à ceux qui pofsèdent déjà l'Ou¬
vrage.

Je croirois manquer à la reconnoiifance, fi
je ne témoignois mes iincères aclions de grâces
aux Médecins étrangers qui ont bien voulu con¬
tribuer à répandre l'utilité de la Médecine
Domestique, en la traduifant dans leur Lan¬
gue. La plupart ne fe font pas contentés d'en don¬
ner une bonne traduction , ifs Vont encore en¬
richie d'un grand nombre d'obfervations utiles,
qui lui donnent plus de perfection , & l'adaptent
d'une manière plus précifeaux climats dans lef-
quels ils l'ont publiée , ainfî qu'aux confiitutions
& aux tempéramens de leurs compatriotes. Mais
j'aides obligations particulières au D r . Dupla-
nie, Médecin de Paris & de S. A. R. leCoMTE
d'Artois. Ce Médecin a augmenté mon livre
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an point d'en faire cinq Volumes; & fa traduc¬
tion élégante , ainlî que fes notes utiles , l'ont
mis tellement à la portée des peuples de ce con¬
tinent , qu'il eft actuellement traduit dans toutes
les langues de l'Europe moderne (a).

J'ajouterai enfinilïànt, que cet Ouvrage a
moins furpaifé mes efpérances par le débit qu'il
a eu, que par les effets qu'il a produits : car
il eft évident que quelques unes des pratiques
les plus pernicieufes, & en ufage dans le trai¬
tement des Maladies , ont cédé la place à une
conduite mieux raifonnée ; & que des préjugés
funeftes, regardés jufqu'alors comme invinci¬
bles, n'ont pu tenir, pour la plupart, contre
la folidité des préceptes qu'il contient. Je ne
■puis donner de plus fortes preuves de ce que
• —————— *

(2) „ But i lie under particular obligations to the learned
h Dr. Diiplanil of Paris , Phyfician to the Count de Artois.
«This Gentleman has enlarged my fmall Book into five
„Volumes, and , by his elegant tranflation, and ufeful notes,
„ has rendered it fopopular on the Continent, that it is now
n tranflated into all the languages of modern Europe „.

Telles font les expteffionsde M.Buchan, que j'ai cru
devoir rapporter. Je voulois même m'abftenir de traduire ce
pafTage, mais j'ai été forcé de céder aux repréfentations de
mes amis , qui m'ont fait obferver que le témoignage favora¬
ble de mon Auteur ne pouvoir être trop public , dans un
moment où l'avidité d'un Libraire a porté un Confrère
pour lequel j'ai d'ailleurs toute l'eftime due à fon mérite , à
faire une nouvelle traduction de la Médecine Domestv
QUï.

■-< ••■<-
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j'avance, que l'inoculation delà petite-vérole.
Il n'y a pas encore bien long-temps , que peu
de Mères ofoient confier leurs enfans , même
à des Médecins , pour être inoculés ; cependant
rien de plus certain que , depuis la publication
de mon Ouvrage , plufieurs femmes ont inoculé
elles-mêmes leurs enfans ; & comme elles ont
réuffiauffiheureufementque l'auroient pu faire
les inoculateurs les plus renommés , nous avons
toutes les raifons de croire que cette pratique
deviendra bientôt générale : quand nous joui¬
rons de cet avantage , on verra l'inoculation
fauverplus d'hommes que ne font a&ueliemeat
tous les efforts des Médecins.

ti
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